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UNE VENGEAN.1CE DE PEAU-ROUGE

P1E vHI' PRTE

l'a 'Vibite continun, Ofl déplia lai raja ncil crèpu de chile
r0tuge servant de ceinture au l>russicii ; il en tomba une bcur.-e
asSS bia garnie dopAtres, réales cil argent, onces ct demi-

mêLme temps que dt ux autres itfftdi de don 1- ,t:van procédaie-nt
ùux à la vi>ite dts harnaiï dui chtvai du l>~Sv.Cette dou-
bie visýito dura longteuipî sitns produire le moindre rëéýuItnt.

- Ce: 1'it1s tout, se di>ait Sidi Muhty en eu frappant le
avace dépit, il doit y avoir autre chose.

INa.i3 taUUttî k0 rt.ClerClIC, é'tiCnt inlfructueCuses.

.. vous êIes mia vie, Luis; si vous meC manquiez tout me manquerait.

onces cn or; mais parmi ces piècrs, Sidi Multy, qui ne laissait
-rien passer. aperçut un oclhavo de cuivre à Vtifigie d<. lemptrcur
Mxiwilicn, ce prince malavis6 qui fut si sottement se faire
fusiller iu M..xique, quand il lui aurait été si facile de vivre lieu -
reux ct exempt de tout souci dans son délicieux palais de Mira.
inir.

Oet ochavo était percé de trois trous eii triangle; cela
'êtait, rien ûn, apparence, cependant Sidi Muk-y remit l'oelîavo.

à don Y,>kevan, qui le serra en hochant la tête.
Pais on procéda à l'examnen ýéricux et minutieux~ des vête-

tuentiz, depuis les souliers jusque et y compris le sombrero, 'en

Ptttrs Batt restait toujours impassible, seulement un sou
rire railILur s esquissait légèrement sur ses lèvres ninces.

Tout à coup Sidi Mulhy enleva au Prussien la cravate de
mousst line de couleur que celui-ci portait au cou, roulée en corde
et attaché par un anneau à épingle.

Cette cravate, dont le tissu était d'une finesse extrême, pré-
sentait cependant une ass(z grande épaiiseur.

L'uncien spahiis la déplia avec une ardtýeur fébrile en répon-
dant par un regard de trioniîhe au re-gard désolé que malgré son
iiiipud(nce cynique, le isérable n'avait pli rttnir bous ses pati-
pières voilée$.

MONTREAL, 16 MARS 1882 .vl,.ilÉleo lia
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La cravata était doubléo d'un mouchoir do fino batisto, por-
tant à l'un des coins, admirablement brodées, ces deux lettres
gothiques entrelacés: L. T. Les trois autres coins avaient un
noeud, lo premier renfermait un réal, lo second une piastro en
or, lo troisième un quart d'once en or.

Ces trois pièces, do mômo que celle en cuivre trouvée dans
la bourse, étaient à l'effigie do l'empereur Maximilien et percées
en triangle ; seulement le cordon des pièces avait été enlevé à la
lime et remplacé par des dents en forma do scie.

-Cette fois, ja crois que o'est tout; dit Sidi Muley en
goguenardant, et remettant lo mouchoir à don Estevan ; il y a
là assez do preuves pour faire brancher ce digne Tedesco, qu'en
pensez-vous senor ? Attendez encore un instant, ajouta-t.il commo
s'il lui venait une pensée subito.

-Quo veux-tu faire ?
-Vous allez voir, senor ; je no sais pourquoi j'ai dans l'idée

que le plus précieux resto à découvrir encore.
Le Prussien tressaillit et lui lança un regard do tigra, aussi-

tôt intercepté par le rusé spahis.
- Allons, dit-il en haussant dédaigneusement les épaules, tu

n'es qu'un imbécile ; je n'étais certain do rien, et tu me prouves
que je no me suis pas trompé; tu no sais pas ton métier, mon
camarade; on no monte pas le coup à un vieil Africain comme
moi, qui, pendant dix ans a tanné lo cuir aux Arabes, des gail-
lards autrement malins que toi, si Prussien que tu sois.

Il s'approcha alors du cheval.
-Voyons un peu, dit-il, vous avez visité les harnais?
- Oui, Sidi Muley, je to réponds qu'il n'y a rien de caché,

répondit un.métis nommé El Rubio, - le blond, - par antiphraso
sans doute, car il était jaune comme un coing.

- Je m'en rapporte à toi, je sais que tu es consciencieux,
mais tu as oublié les étriers.

- GOD FERDU.t 1 murmura Peters Batt avec désespoir, cet
homme est un démon 1

- Sois calme, cher ami, prends patience, ce sera bientôt ter-
miné, dit l'ancien. spahis en ribannanti.

- Je'pifere parler tout do suite I s'écria le Prussien hors
de lui.

- Tout à l'heure; laisse-moi faire, reprit. Sidi Muley.
Les étriers meiicains ressemblent beaucoup aux étriers ara-

bes, partieulieï·ment ceux de la basse classe; ceux-ci sont en
bois, très épais et emboîtent le pied jusqu'au talon; ils sont sou-
vent entièrement garnis do cuir

-No trouves-tu pas, dit Si-i Muley au Rubio, tout en sou-
pesant les étriers, qu'ils sont bien légers pour leur épaisseur ?

- En effet, répondit la métis après un instant, d'où cela
peut-il provenir ? je ne l'avais pas remarqué.

- Enlève avec tcn couteau le cuir qui garnit l'étrier par
derrière seulement, tu sauras à quoi t'en tenir à ce sujet.

El Rubio ne se le fit pas répéter, il déboucla la courroie et
enleva l'étrier dont il fit sauter aussitôt le cuir.

- Eh I s'écria-t-il, regarde donc, Sidi ?
- Une rainure, n'est-ce pas ?
- Ma foi, oui.
- Très bien, fais la mnmo opération à l'autre, maintenant ;

comprends-tu, le fond est dvidé, de façon à servir de cachette,
c'est très ingénieux ; j'ai appris cela dans ma dernière campa-
gne de Kabylie.

Tout en parlant ainsi, l'ancien spahis avait fait glisser,
avec la pointe de son couteau, lo fond disposé dans la rainure, et

avait mis à jour une cachetto suffisanto pour renfermer des
papiers pliés très fins.

En effet, il sortit plusieurs papiers do cotte cachette, et en
prit autant des mains du Rubio, qui avait, dans lo second étrier,
trouvd.une semblable cachette.

- cette fois, c'est bien 'out.
- Eh bien, non, ce n\%st pas tout, s'écria Peters Batt, tu

ta trompes, le principal t'a échappé, c'est moi qui le remettrai
volontairement à ce noble seigneur pour lui prouver que je ne
veux pas jouer un double jeu avec lui, et qu'il peut se fier i
ràoi.

- Humpli 1 il est un peu tard pour nous donneri cette
preuve, dit gaiement le soldat, nos mains sont pleines.

- Senor, reprit le Prussien, accordez-moi, je vous en sup.
plie, un entretien secret de quelques minutes..

- Soit, répondit don Estevan, aussi bien je veux en finir,
eci n'a duré que trop longtemps déjà ; retirez-vous à quelques
pas, senores, ajouta-t-il, mais sans cesser de veiller sur cet
homme.

Les voyageurs obéirent, ils s'éloignèrent hors de la portée
de la voix, et formèrent un cercle à travers lequel il était impos-
siblo de passer : seulement, ils eurent soin de rester assez-près
pour pouvoir accourir au.premier signal.

L'entretipn Île l'espion et do-don Estevan so prolongea pen.
dant environ trente-cinq ou quarante minutes ; puis don Estevan
rappe)a ses amis d'un coup do sifflet.

Ils se hfitèrtnt 'accourir.
Don Estevan avait mis pied à terre, il tenait un papier à la

main.
- Senores; dit-il, cet hnmme n'a rien voulu me dire de

positif ni prononcer un nom quelconque ; il prétend, ce qui n'est
pas vrai, j'en suis certain, qu'il ignore complètement la niiss.ion
dont il est chargé ; il affirme qu'il devait remettre ces papiers
et ce mouchoir à certaines personnes, qu'il rencontreraitrà un
endroit désigné, et lui.ferait certains signes convenus de recon-
naissance ; celà ne me semble pas admissible ; mais nous ne pou-
vons perdre davantage notre temps avec ce drôle ; pour en finir
avec lui, j'ai obtenu eô papier écrit et signd par lui ; il reconnaît
avoir vendu à don Agostin de Sandoval, moyennant la somein de
dix mille piastres, tous les papiers, etc., que nous avons surpris
sur lui ; il constate que cette vente est volontaire et sollicitée
par lui; nous signerons ce papier, mon frère don Jose et moi
don Estremo de Sandoval commo témoins ; el Rubio partira A
franc-étrier pour faire signer cette pièce par don Agostin et
apposer les cachets nécessaires; Camacho restera près du prison-
nier et veillera sur lui jusqu'au retour du Rubio.

L'espion en homme avisé, et qu'on ne p'rends pas à l'impro
visto, avait dans sa gibecière, non seulement plumes et enere,mais
encore les papiers nécessaires à la rédaction d'un pareil acte pour

qu'il fût valable.
Aussitôt quo le papier eût été signé par les deux frères, le

Rubio le prit, remonta à cheval, piqua des deux et s'éloigna a
franc étrier.

- De ce train-là, il sera do retour avant le coucher du soleil,
dit Io spahis, en ayant soin do couper au court, ce qu'il fera pri
bablement.

-J le lui ai recommandé, dit don Estevan.
Peters Batt avait retenu précieusement dans sa mémoire

ces deux noms de don Josn et de don Estremo de Sandoval, il
avait ainsi appris, avec une épouvante secrète, que ces noms
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étaient ceux do dou amis intimes du général don Lope do Tor.
desillas.

Le Prussien no connaissait aucun des noms do guerre de don
Estevan, il no l'avait jamais rencontré; il no Io connaissait dono
que de réputation et sous son nom véritablo do don Estremo do
Sandoval.

- Attachez solidement co drôle, qu'il no puisso s'échapper,
continua le jeune homno ; tu auras une longue faction à faire,
Camacho, mais il Jo faut mon garçon.

- Ne vous inquiétez pas do moi, senor, répondit le métis,
vous savez que j3 vous obéis toujours avec plaisir.

- Je connais ton dévouement à touco épreuve ; surtout sou.
viens toi qu'à la plus légère tentative d'évasion, je t'autorise à
briser le erfino A eu drôle.

- Je n'y manquerai pas, sener.
- Tu sais où nous rejoindre, a1 ce soir ; dès que l'homme

goec j ai envoyé prendre la signature de mon père sera de retour,
suus serez libre d'aller ou bon vous semblera.

-- Mais les dix mille piastres ? demanda l'espion d'une voix
cauteleuse.

- Et lubio vous les remettra; je vous laisso la vie, profitez.
en pour disparaître; souvenez-vous que j'ai entre les mains de
quoi vous faire pendre cent fois pour une ; si j'entends parler do
vous, sur l'honneur, je ne vous manquerai pas. Adieu.

Les voyageurs se remirent en route en.pressant l'allure do
leurs chevaux, afin de rattraper le temps perdu.

-Je n'ai pas encore eu Jo temps de me rendre compte de
ce que notre brave Diamant nous a fait découvrir si A propos, dit
en riant don Estevan a don Luis, mais je tue trompe fort, si le
hasard n'a pas mis entre no3 mains des armes -précieuses au
moment où nous y comptions le moins.

- C'est toujours comme cela, s'écria gaiement don Jose.
- En voilà un brave toutou ! C'est un amour de chien, quoi!

dit l'ancien spahis de plus en plus enthousiasmnó de son ami Dia-
mant.

Une heure plus tard, les voyageurs franchissaient à gué le
Rio Grande del Î'ortc, et entraient dans le Presidio.

- Ah ! s'édria tout à coup don Luis en se frappant le front
avec colère.

Qu'y a-t-il donc ? demanda don Estevan.
- J'ai oublié la surprise pour dona Mercedès.
- Rassurez-vous, frère, reprit don Estevan, mon père, Jose

ct inoi nous y avons songé pour vous.
Cinq mioutes plus tard, ils arrivèrent devant la demeure de

don Juan de D:os Suarez.

lx
Le s nor don Juan de Dios S zarez r"çut admirablement les

visiteurs ; il se montra charmé du retour de son futur gendre,
qu'il aimait beaucoup, et dont il appréciait fort les hautes et
belles.qualités.

Le Ranchecro ne voulut pas entendre parler du désir que
don Estevan et don Jose de Sandoval paraissaient avoir de se
retirer après une si courte visite ; il n'était pas admissible, dit il,
que les meilleurs amis de don Luis Perez, les témoins choisis
pour Eon mariage, habitassent autre part que chez lui ; il leur
fit tant et de si vives instances auxquelles don Luis joignit les
siennes, que les deux jeunes gens cédèrent à ces solicitations et
aOceptèrenit la, généreuse hospitalité que don Juan de 'Dios
Suarez leur offrait.

Le Ranchoto leur serra cordialementla main, il leur choisit
un appartqment auprès do celui do don Luis et communiquant
avco lui, et comme pour couper court à toute discussion, il se
hîâta de donner l'ordro que les bagages des deux jeunes gens
fussent transportés chez eux ; Luis après les avoir conduits
lui-mamo jusqu'à leur appartement, il les laissa changer de toi-
lette.

Don Estevan remit alors à don Luis Pierez, au nom de son
père, une cassette en argent d'un vieux travail et admirablement
ciseld, fermée à clef, en l'engageant à l'offrir ainsi à sa fiancée
sans regarder ce qu'elle contenait, la priant de ne l'ouvrir quo le
lendemain matin en procédant à sa toilette de mariée , condi-
tions que don Luis accepta pour étre agréable à ses amis, bien
qu'il fût très intrigué.

Les deux jeunes gens lui remirent ensuite en leur propre
nom, duux écrins renfermant de magnifiques boucles d'oreilles, et
un collier en perles , niais boucles d'oreilles et collier valaient
un prx fu, à cause de la grosseur des purles, du leur pureté et
surtout de la perfection de leur torme.

- Acceptez, frère, dit don Estevan, tout cIla a été choisi
par nos soeurs, ce sera pour elles une grande joie de savoir que
votre chère Mercedès, qu'elles brulent de connaître, s'en sera
parée pour la cérémonie de son mariage avec vous, qu'elles
aiment comme un parent et un ami.

- Chers frères, dit effectueusement don Luis en leur serrant
les mains, vous avez une façon d'offrir qui ren.1 tout refus impos.
sible ; pour vous prouver combien j'attache de prix à l'amitié
qui nous lie, j'accepte pour Mereedès et pour moi, mais à une
condition.

- Une condition ? se récria don Estevan.
- Je la refuse à l'avance, ajouta don Jose en riant.
- Laissez-moi au moins vous la dire ? reprit don Luis su.

le même Ion.
- C'est juste, itpondit don Estevan, nous devons au moins

l'entendre.
- Suit, puisque mon frère alué est de cet avis, je me

résigne ; nous vous écoutons, Luis.
Don Luis sourit doucement, et leur tendant les deux mains,

que les jeunes gens retinrent dans les leurs :
- Ma condition la voici, mes frères, niais je vous en

avetis, à moins d'un refus catégorique, je n'en démordrai pas.
- C'est effrayant! dit en riant don José.
- Que va-t-il exiger de nous, que nous ne puissions faire

pour lui ? ajouta don Estevan sur le mômo ton.
- Je veux, aussitôt après mon mariage, c'est-à-dire après.

demain, partir avec Mercedès, et en votre compagnie, pour aller
tout droit faire à votre père, à votre excellente mère et -à vo.
charmantes sours, notre visite de noce, que nous prolongerons
pendant au moins quinze jours.

- Ferez-vous cala véritablement, Luis ? s'écria don Este.
van avec une vive émotion.

- Vous vous y engagez ? demanda don Jose avec joie.
- Je vous en donne ma parole; c'est votre faute, mes

frères, et surtout la vôtre, Estevan, vous m'avez donné A moi qui
n'avais personn. à aimer, une famille charmante vers laquelle je
me sens irrésistiblement attiré par toutes les forces vives de mon
cour; tant pis pour vous, mes frères, et maintenant acceptez
vous cette condition ?

La réponse était facile à prévoir, les jeunes gens lui serrè-
rent les mains sans rien dire, leur cour trop plein pour-qu ils
pussent parler.
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Quelques Instants plus tard don Luis, après avoir pris les
deux écrins, quitta ses deux amis pour se mettre à la recherche
de dona iercedès, laissant Oregano à peu près guéri vaquer aux
soins de son ménage et mettre tout en ordre.

La jeune fille savait déjà par son père le retour de son fiancé,
elle l'attendait aec une vive impatience.

La conversation entre les deux fiancés fut ce qu'elle devait
être entre deux crours véritablement épris l'un de l'autre, et qui
aspirent au moment do voir couronner leur bonheur, ils se répd.
tèrent ces riens charmants, qui, la plupart du temps, n'ont aucun
sens positif, mais qui sont comme une expansion du cour, et par
cela nime, caressent si agréablement l'oreille.

Puis don Luis présenta à sa fineée deux anneaux d'or bien
simples, mais où leurs noms et la date de leur mariage étaient
gravés; la jeune fille rougit d'une façon charma2te et remercia
son fiancé les yeux pleins de larmes mais que le bonh aur seul fai-
sait couler.

Don Luis présenta alors les deux écrins à Mercedès, en lui
annonçant qu'ils lui étiient offerts par ses couïins et ses cousines
de Sandoval.

La jeune fille ouvrit les écrins et poussa un cri d'admiration
joyeuse en contemplant les merveilles qu'ils renfermaient.

- Oh I s'écria-t elle, c'est splendide, mais c'est trop beau
pour moi.

- Rien n'est trop beau pour vous ma bien-aimée ie1reedès,
lui dit le jeune homme avec amour; demain vous effacerez par
votre beauté virginale l'éclat radieux de ces perles, et vous les
ferez valoir comme elles le méritent en le.s portant.

- Oh I je n'oerai jamais m'on parer, dit-elle toute rougis-
sante de joie.

- Il le faudra pourtant, ma chérie, si vous m'aimez comme
je vous aime ; ne pas vous en parer, serait faire presque une
insulte à ces excellents parents qui sont si heureux de vous les
offrir et qui nous aiment tant.

- Je vous obéirai, Luis, comme je le ferai toujours ; vous
savez mieux que moi ce qu'il convient de faire, mon ami, mon
fiancé que j'aime plus que je ne saurais vous l'exprimer.

- Chère Mercedès, dit-il avec âme, oh I croyez-le, tous mes
efforts tendront à vous rendre heureuse.

- Je le sais, mon ami, je connais votre coeur et la noblesse
de vos sentiments ; je saurai rester toujours digne do vou-

- Douce et charmante enfant I reprit-il, moi aussi je vous
connais et je sais tous les trésors de tendresse renfermés dans
votre coeur qui ne bat que pour moi.

- Et toujours il en rKera ainsi, Luis, répondit-elle; si vous
cssie jamais de m'aimer, mon eœur cesserait de battre et je
mourrais aussitôt; vous êtes plus que ma joie, plus que mon bn-
heur, vous êtes ma vie, Luis ; si vous me manquiez tout mue man-
querait.

- Enfant, chassez ces idées folles qui jamais ne se réalise-
ront, mais ce n'est pas tout.

- Qu'est-ce donc ? fit-elle curieusement.
- J'ai encore quelque chose à vous remettre.
- Quoi donc ? s'écria-t-elle vivement.
Il retira de sa poche une clef microscopique délicatement

ciselée, et la lui présentant:
- Ceci, lui dit-il en riant.
- Cette clef ? dit-elle avec surprise.
- Oui, chère aimée, répondit-il, en la lui mettant dans la

main.

- Elle est fort jolie, reprit-elle en le regardant d'un air
interrogateur.

- Cette etf, reprit-il en riant, ouvre un coffret en argent
ciselé, couvre de quelque morveilleux artbMo du seizièmo siðJo,
peut-tro de B ynreunto Cellini lui-même, et qui seul est d'un
très grand prix.

- Oh i fit-elle avec une surprise croissante, que renferme
oct admirable coffret ?

- Ah I voilà 1 je l'ignore I
- Comment, vous l'ignorez? reprit-elle de plus eu plus

étonné.
- Complètement.
- Vous plaisantez, Luis ?
- Pas le moins du monde, ma chérie ; je suis comme vous

dans la plus complète ignorance.
- Oh I oh I voilà qui est bien nystdrieux, cher Luis ?
- N'estkce pas ?
- Dame I vous comprenez, Luis, j.i no sais pas si je

dois....
- Rassurez-vous, ma chère Mercedès, ce secret que vous

devez respecter comme je l'ai fait moi-mmo, n'a rien d'effrayant
ni de terrible pour nous ; ce coffret vous est offert par le senor
don Agostin de Sandoval ; il désire, remarquez bien, c'est une
simple prière qu'il vous adresse par ma bauche, il désire, dis-je,
que vous n'ouvriez pas ce coffret avant demain igatin, au
moment où vous commencerez votre toilette de mariée.

- Voilà qui est bizarre, cher Luis, et vous pansez?...
- Que vous devez obéir, ma chérie, j'ai accepté en votre

nom et au mien, mais à une condition.
- Voyons cette condition, Luis, vous êtes tout confit un

mystères aujourd'hui.
- Mais non, puisque je vous les explique, ma chérie ?
- Pas tous; repondit-elle en lui montrant la clef en riant.
- C'est vrai I dit-il.
- Voyons la condition ?
- C'est que après-demain, nous commencerons nos visites

de noce, par don Agostin de Sandoval, et que nous prolongerons
cette visite pendant une quinzaine do jours ; ratifiez-vous cet enga-
gement, ma chère aimée ? ajouta-t-il en lui baisant tendrement
la main qu'elle lui abandonnait.

- Oui et avec joie, mon ami, répondit-elle vivement.; je
serai heureuse de voir et de connaître votre nouvelle famille.

-Et vous n'ouvrirez pas le coffret avant demain matin ?
-Je ne l'ouvrirai pas; je vous le promets, Luis.
- Humph 1 votre charmante tête va furieusement travailler

d'ici là ?
- Pourquoi donc cela, senor ? dit-elle en riant.
- Dame I je ne sais moi, mais les femmes sont fort curieu-

ses, dit-on ?
-Vous êtes un méchant, Luis, vous me pairez cela 1
- Oh ! des menaces à votre mari 1
- lalte-là, vous ne le serez que demain, j'ai le droit de

vous tenir tête encore 1
- C'est vrai, je pa-se conda-mnation, mais vous panserez

so-ivent à ce coffret d'ici à demain.
- Vous vous trompez, Luis, je ne m'en occuperai pas le

moins du monde, j'ai bien autre chose à faire.
(A SUIVRE.)

Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 103.)

Le Bureau du FEUILLETON ILLUSTRÉ eEt déMénapé aUX
Nos. 19 & 21 rue Ste. Thérèse, (on haut.)
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UN ÉCHAPPÉ DE LA BASTILLE
ou

EXILI L'EMPOISONNEUR

XI

LE CIMETIÈRE DE LA BASTILLE

- Il no faut pas lui an vouloir de p3rdre son temps; mur
mura Olivier ; à chaque pierre qu'il ramasse et qu'il lance, c'est
deux pelletées de moins qu'il soulève ; c'est autant de gagné pour
noum.

L'homme, à ce moment, s'était relevó ; appuyé sur sa bêche,
il regardait quelque chose que les deux guetteurs ne pouvaient
apercevoir.

- Les guichetiers arriveraient-ils déjà avec leur sinistre fnr.
deau ? demanda tout bas Cosimo.

- Non, dit Olivier, je vois, c'est le gentilhomme dont le
marquis parle dans &a lettre, il se dirige du côté du fossoyeur.

- Je le vois aussi, dit Cosimo, mais je ne le connais pas, et
cependant je n'ai oublié le visage d'aucun ami de mon maître.

- Et des ennemis ?
- Non plus, c'est la première fois que je vois ce visage.
Un gentilhomme vêtu à la dernière mode, si merveilleuse.

ment habilé qu'il semblait se rendre à quelque fête, traversait la
claiière et se dirigeait vers le fossoyeur ; de crainte de tacher
ses talons du plus beau carmin et de souiller de poussière ses bas
etles boucles do ses souliers, il marchait avec précaution. enjam.
bant avec soin les fosses fraîehoment fermées.

A la vue d'un seigneur si magnifique, il semblait tout natu-
rel que le fossoyeur se découvrit respectueusement et attendit
ses ordres.

Loin de là, lorsque l'étranger ne fut qu'à quelques pas, il
reprit son sifflet interrompu et se remit à remuer la terre avec
une sorte de fureur.

Le gentilhomme s'arrêta, un peu surpris de cet accueil. Il
prit le premier la parole.

- Mon ami, dit-il, vous faites là une triste besogne.
Le fossoyeur haussa les épauses, et regarda en face celui qui

lui parlait.
- Pourquoi triste ? demanda-t-il.
-Je la croyais telle, reprit le gentilhomme en souriant, et

pour tout le monde elle a cette réputation.
- Je le sais, monsieur, dit le fossoyeur en se reposant sur

sa bêche, on trouve notre métier lugubre ; mais quel est donc le
vôtre ? Vous êtes homme d'épée, à ce que je crois, mon gentilhom-
me; lorsque vous êtes à la guerre, pensez vous faire une besogne
bien plus gaie que la mienne ?

, Est-il donc si réjouissant de trouer des poitrines, de fendre
des têtes, de casser des bras et des jambe.'?

Cela me répugnerait à moi, qui ne suis qu'un manant, et je
n'ai jamais pu comprendre qu'on s'en fît un honneur.

J'en suis encure à me demander comment il y a des hommes
qui osent avouer tout haut que leur métier est de tuer les autres
hommes.

Vous fuites des cadavres, monsieur, moi, je leur creuse une
dernière demeure ; à tout prendre, j'aime mieux ma busogne que
la v6tre.

Ces paroles semb'èrent plonger le gentilhmom'm dans la stu-
p6faction, puis il se mit A rire.

- Un fossoyeur philosophe, fit-il entre ses dents, c'est, maU
parole, merveilleux 1 Le drôle mériterait cent coups de blitons...
Enfin j'ai besoin de lui en ce moment.

La travailleur avait repris sa bCelo, le gentilhomme it quel.
ques pas comme pour rebrousser chemin, puis il s'arrêta : évidem-
ment il hésitait à prendre une résolution.

De leur cachette Olivier et Cosimo avai:nt beau prêter
l'oreille, ils n'entendaient rien.

L'étranger cependant se ravisa. Il revint près du fu.ssoyeur.
- Mon ami, lui dit-il, je viens de réfléchir à vos paroles, je

les trouve si pleines du sens, que je suis presque de votre avis :
tant de raison dans un homme de votre condition me surprend,
et, par mia foi 1 j'en suis si aise, que je veux que vous aceiptiet
le louis que voici pour baire à ia santé.

Le fossoyeur regarda fixment cet inconnu qui venait ainsi
faire des générosités dans un cimetière ; il semblait indécis s'il
accepterait ou non ; on lisait une question snr ses lèvres.

Mais le louis d'or brillait terriblement , le fossoyeur tendit
sa main terreuse.

- Et allons donc I s'écria le gentilhomme, aviez-vous pour
qu'il ne fMt pas de bon aloi ? C'est égal, continua-t-il en souriant,
vous faites une triste basogne.

- las si triste que vous croyez, mon gentilhomme.
- Elh bien là, franchiment, dites.moi pourquoi elle ne

vous paraît pas ainsi.
- C'est que je creuse la fosse d'un prisonnier, et que pri-

son pour prison...
- Eh bien ?
- Je préfre une tombe à la Bistille.
Le gentilhomme tressaillit comme pris d'un frision subit; le

fossoyeur s'en aperçut.
-Sur ce point encore v-us paraiss -z être d.- moa avis, mon-

sieur, et ce nom de B istille ne semble pas vous être pirticulière-
ment agréable.

- Je le confesse.
- E·- connaîtriez-vous donc l'intérieur?
- Assez pour préférer laprison que vous préparez là.
- Hein, que disais-je ? reprit le fossoyeur; c'est moi qui

délivre les malheureux.
Ainsi, je suir sûr que celui qui va venir tout à l'heure me

bénira au fond de son cercueil.
Ce fut pres-ue un tressaillement qui agita cette fois le gen-

tilhiomme; un nuage sombre passa sur son front, seslèvres se con-
tractèrent.

- On va donc ce soir même enterrer un prisonnier ? deman-
da-t-il d'une voix altérée.

- J'attends lesguichetiers qui doivent apporter son cercueil;
ils ne tarderont pas A venir.

- Eh bien, je reste. Je ne serai pas faché d'assister à cette
funèbre cérémonie.

Je veux voir ce qui serait advenu de mon corps si j'étais
mort dans mon Cachot.

- Et dire une prière sur la tombe du défunt, n'est-ci pas,
monsieur ?

- Oui, je prierai volontiers.
- Alors, monsieur, si telle est votre iutention, vous ferez

bien de vous éloigner.
- Pourquoi cela ?
- Parce que votre présence pourrait inquiéter les guiche-

tiers. On a vu quelquefois des familles prévenues, on ne sait com-
ment, de la mort d'un de leurs parents; prisonnier à la Bastil
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AI ira, ces fsiuillcs voulaient au moins ravoir la cadavro de
celui f5u'clleo avaient t'dç irant, pour le porter dans quelque
répultur- ti famille, ou msômo pour l'ensevelir de leurs mains,
*Ï]n do pouvoir marquer la place et y venir prier quelquefois.

- HEt, alors, qu'arrivait-il ?
- Alors, un frère, un ami, un fils venait, qui guettait le

le momtent de l'inhutiation et marquait la place; puis, les guichse.
lier$ retirée, ce fll9, cet fluii, ce frère, aidé d'un valet, comme je
suppose que vous cn rce un, se lsfiLitde soulever lat terre, reti.
'tait le cercueil et s'enfuyait commue un voleur, emportant le corps
que la j1ustic du roi n'avait pais voulu lui rendre.

- Ait 1 cela Fe pratiquc ni?
- Oui, uslontuieur, j", m'en suis ap-erçut '0uieur:i fois, jqe n'en

Ai jamai.s rien dit.
C'est d'ssilleurà.si f.scilce moi parti, nul ne veille sur le Cinso-

tiéte j1usqu'Ù deusain ; i - 'cris du quasrtier fi'nt un détour plutôt
iliv- de î.srdane k-. voi.-in.îgo, ut là, tels.'z, (J" ce côté. il v a au
uiur une lai ôcl qui %at t itre piorte.

A chacunc <le ea p'aroles-, lui sembsla;ient cousus' un avertis.
scsetou utsnsi le genîtilhsommue tretssa.illait iîîvolontaireu..sst

souî lP poid, d'usse émotion trop f4ec; il était clair que lo fcsso-
yeus cs(y.ti avois affaire à~ un des parents dont il par-lait.

- Deote, monsieur, contissua.t.il, su*vez mots conscil, caii -z
vùus, ; Is . ucl.q ur vont venir, et s'ils vous voyaient, p!ut être

~'rmmdaist.lspeur et isettraiettils un soldat cii faction, pour
~tt'uite, d.;usain, faire tranusporter la Lôre datss un notre cesds out.

-Merci, mion sssitre, fit l*étrangu'r, et sortant tun autre
l'1uî, m. a poche, voici pour vous, dit il ; mioi, je nie cache.

-Cuins vous pouvtz voir, rcprit en riant la fussoycur, le
trou n'est pas Luit prof'otd, ctje suis trop fatigué pour le ertu-

i s h 'aucoup encore avant Fatrrivo-e des guichetiers.
L~gestlhotstsefit (ln get ereuscemprst et cn toute hate

paglia lat partie baiséc du cinictière, où il disparut bietntôt ; le
irer'prit ou fit usd~u de r..preisdrc sot travail.

(te fuis, la roiiver,-atioti avait cu lhsu . voix hsaute. (bli.
vicr ciCoiss n'en iviient pas perdu une syllabc.

- Noi-ui '-aions msaintenat, dit Olivier, que rien n'entra-
vera notre ctstr..prise.

- Oui ; imis Ai j.- suis si-so.-ré sur ce pnint, un autre
lti itmi 1 liéte.

- Eâ lequel, mn i jil altsi ?
- lia présensce de ce gt'utillsousnse.
- Le mlarqulis usO»b avait îuréèsmu datns ba h ttre.
- Peu impîorte, ses allus- e in ie r' taisent pas.
- Moi, je dois avouer (lue je bui.- chanute de le savoisr ici

1'sès, il nous- prêtert msain forte au besoi.
Cusiio ouvrant lat bouche pour répondre, isais j tant par

hasard le.' Yeux -sur l'saevide, il fi"t comme pétrifié ; la voix
'art êta dan:s >a go(rg0, et, ti';i3;uit l'as lat foi-ce de parier, il saiiit

Ol vi--r j'a r 1-- 1 ts . j uneti liviiis tai couajuras.
Deux lsotsuts, qît'à vus coýtU tiqs Oas S'c'nntsaîs5ait aisénst

i.us' dv' u'rus de la Biîl.,saaî'set
lie portaient este ciirt rtcouvu.rte d'uts lamibeau de tapi.

icrie nsoire ; bous la atist' estatun cercueil.
- At îv z donc, h isîbiis ! leur ci iii le fossoyeur.
- Voilà, voilà ! répondit l'ut) d'eux, nsais c'est que nous

-Il ('5t diablecu)t lourd, fit l'.auîr".
lis étaicent arrivés sur le bord de la fosse, la tapibserie fut

colevée ; alors, balançant la civière d'un msouvemsent égal, les
"uichietiers Cnvoyèrent la b'èrc reulu. à deux pas.

- Ouf I fircnt-iao.
Lo cercueil, en tombant, rendit un bruit sourd, qui rgten-

tit douloureusoment dans la coeur d'Olivier.
- Les misérables 1 msurmura-t-il aveo rage.
- Monsicur, do grâlce, conjura Cosimo.
lies guichecticrs avaient déposer leur civière.
- Voyons, fit l'un, il faut so dépecher, pourtant.
- La fosse n'est guère profonde, dit l'autre; puis s'addres.

sani. au fossoyeur: Ais 1 paresseux 1 on voit bien que c'est pour le
compte de notre gouverneur que tu travailles ; la moindre bour-
geois voudrait au moins trois pieds de plus...

- N'tîs.tu pas peur qu'il ne s'en sauve ?
- Non, uiais il est capable (le se plaindre de ce que son

cachot cet trop étroit.
Des écîsîts de rire accueilliretit cette plui-antorie.
Dans Pur cache'tte, Olivier et Cosinso se sentaient défaillir.
- Il parait, dit le fossyeur, lorsqua l'hilarité fut un pcu

e.îhssée Ct tout cii aidant ëes camsaradles à foire gliwsr le cercueil
dante la foss;e, que ce n'était pas un prisonnier huppé.

- Je ne I- pcie pasq, répo.adit un guichetier, j. ne le Con.
nsaissats pas.

-- APone, voilà qui est fait, aidez-mioi à pouzscr la terre...
Tous nous connaissons c, bruit sitnistre de la terre tombant

à pelletées sur une bière ; ton.;, 1' cSeur gniflS et les y.eux pleins
de larmes, deb1out sur le bord de la foese) d'un amii, d'un parent,
nouts J'avonss cntendu ce bruit fanèbre qui retentit dans Ifl.ue
comme le glas de l'éternité-.

Que l'on juge donc de la douleur d'O.ivier. Il sav4tit, lui, qua
ce-tte tombse se refermait, non sur un mîort, nsais sur un vivant.

Il ne put supporter cepcal' t sa eloulcur trourant eufî's
uts s'suc, il pleurait.

lie Vieux Co.siUto, lui, ('tait jîlus1 ptil qJu'un clda#vre, ci, Oli.
vier, il avait détoursé les yeux.

]-ui le si-levc leur apprit que tout était fini. Lorsqu'ils î'eie.
%ièr,'Ibt les y.:ux. uts petit mionticule s'élevait, là où un instant
avant il y avait une fos;se.

Leýs trois h'u)tsîuî"s étaient debout et causaient de leurs affti-
res. Maizs lbosstte fossoyeur, (lui, plus d'unec fois, avait tourné
les yeux vers l'endroit oit s'était réfugié le gontilsosie, attira
vite sur autre chobc l'ttetntion des guichetiers.

- Camarades, dit-il, je paie une bouteille.
- rope, réiposîdirent-il.;, chacun la nôtre.
là ils sé'iu

lizia vaienit àpeýine disparu, qu'Oivicr voulut s'élancer, Cosi.
mUo le retit.

-Et le genitilhsomme, mntsieur, que vous avez oublié 1
-lPeu importe.
-lies ordres du msarquis sont formiels.
-Sa vie avant tout. Ne use retiens plu.,, Co3imo, usalîse.

reux, tu tues ton maître en ce msontent.
- '%on, jlui obéis.... Eh ! tenez, lu voilà, le gentilhommne,

voyons ce qu'il va faire.
L'étranger étasit debout tout prèî du umontiaula de terre

fraîcemnent remuée, qui seule indiquait la demeure dernière du
prisonnier.

Il avait ôté son chapeau garni de plumas d'une richessc
extrêmie, moins par respect pour la toumbeau que pour livrer à la
brise fraîche du soir son front. Pius près, Olivier et CosÇni(
auraient pu lire sur le front dc- l'inconnu un mionde de sinistreë
pensées.
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Plus isolé par son trouble, par les remords quo par la soli-

tude, son dMsordre se trahissait par des gestes presque furieux.
Imprudent I il livrait son secret adix quatre vents du ciel,

sans s'être demandé si près de là une oreille indiscrète n'allait

pas lu recueillir pour s'en servir plus tard comme d'une arme ter-

rible.
- Ami, disait-il, tu es là, O mon maître I pour tous, mort;

pour moi, vivant...
Toi si fier jadis de ta science, qu'est devenue ta science ?

Là, sous cette terre, ton comeur bat encore, muis qui entendra ses
battements, sinon moi ?...

Imprudent ? comment n'as-tu pas deviné que ton élève,
l'élève d'Exili l'empoise:neur, trahirait son maître, comme autre-
fois Judas I

Tu m'as d'inné la olef de la science, qu'ai-je besoin de toi,
maintenant ? Tu no m'as pas dit ton dernier mot, sois tranquille,
je le trouverai.

Ah I ah I continua-t-il avec un éclat de rire sinistre, le
vieux maître n'humiliera plus son élève ; le maître mort, l'élève
commando à son tour, et désormais je suis seul maître du scoret
terrible de la mort.

Un instant encore il demeura immobile ; puis replaçant son
chapeau sur sa tête et repoussant avec mépris la terre du mon-
ticule :

- Maître, ditil en ricannant, si tu pouvais me voir à cette
heure, tu m'admirerais.

A ma place, tu ferais ce que je fais ; je no veux ni un maî-
tre, ni un complice ; je suis digne de toi. Adieu, Exili, adieu
ton élève Sainte-Croix te salue.

Et il s'éloigna sans détourner la tête, marchant à grands pas
vers cette breche que lui avait montrée le fossoyeur.

Il était temps.
A contenir la fureur d'Olivier, les foreca de Cosimo s'épui

saient.
Ni l'un ni l'autre n'avait entendu le monologue du gentil.

homme; à peine la brise apportait-elle à leurs oreilles quelques
sourdes exclamations; mais à ses gestes ils devinaient un ennemi.

Pour Olivier, pour Cosimo, il était évident que cet homme
connaissait le secret terrible et qu'il repoussait du pied le mar-
quis dans l'éternité.

Vingt fois Olivier avait voulu courir sur lui, l'attaquer et
le tuer; Cosimo l'avait retenu de force.

- Et le temps de la lutte, murmurait-il, ne serait-il pas, en
admettant que vous sorticz vainqueur, ne serait-il pas encore du
temps perdu?

- Le misérable ! .isait Olivier. Je le retrouverai.
Enfin l'étranger disparut sous les arbres.
D'un bond Cosimo et Olivier furent près de la fosse.

ÉPILOGUE
XII

RESSUSCITÉ

- Où, suis-je?
Telle fut la première pensée qui surgit, au réveil, dans le

cervean troublé d'Exili.
Habitué à vivre dans l'obscurité, ses yeux étaient blessés

par la vive lumière du jour, qui entrait à flots par deux hautes
fenêtres.

Il so souleva péniblement et jeta un regard étonné sur les
objets qui l'environnaient.

La pièco asscz spacieu-e dans laquelle il so trouvait, d'une
décoration simple, avait un aspect presque monacal.

La couchette basse sur laquelle il reposait, uno dormeue, des
siéges recouverts en cuir, une table à pupitre, un lavabo, un coffre
on bois do cèdre, des livres rangés sur une tablette fixée à la
muraille nue, en composait l'ameublement.

Cet examen sommaire terminé, il se dirigea d'un pas niail
assuré à travers la chambre, ouvrit une des croisées et re'pira à
longs traits l'air matinal qui rafraîclhis.ait sa poitrine et donnait
un jeu plus libres à ses poumons brulée.

La soleil était déjà haut sur l'horizon et les oiseaux tapa-
geaient dans les arbres d'un jardin dont il apercevait les cimes.

En face, s'élevait les toits bcus en trapèze des deux pavil.
lons d'un hôtel qui, à en juger par son architecture, devait avoir
été construit sous le feu roi Louis XIII.

- Où suis-je ?... se demanda encore Exili en passant la
main sur son front.

Il me semble q'un voile est étendu sur ma mémoire et obs-
curait la lucidité de mes souvenirs...

Cependant je no sui3 pas le jouet d'un songe, mou cerveau
n'est pas sous l'influence moibide d'une illusion vaine, d'un
mirage trompeur, d'une hallucination décevante...

Oui, j'étais prisonnier d'État, plongé dans l'ombre t t noyé
dans la lourde atmosphére d'un cachot de la Bastille.

Je me souviens I... Je me souviens f...
Je ne rêve pas I...
Olivier est venu !...
Ottte chambre de bénédiction doit être la sienne... Je suis

libre 1...
Ah I il y avait longtemps que je n'avais vu le soleil, respiré

cet air subtil et pur, embaumé du parfum des fleurs, entendu
chanter les oiseaux dans les arbres.

Autrt fois aussi, plus loin, j'étais jeune, beau, riche, noble,
aimé, sous le ciel clément et doux de l'Italie.

Mes palais baignaient kurs pieds blancs dans les flots bleus
du Tibre, de la mer de Naples et de l'Adriatique.

Mes villas miraient leurs colonnades et leurs fantômes de
marbra dans le miroir des grands lacs de Coma et de Garde.

J'étais le roi de ces paradis terrestres.
O ma jeunesse, ma beauté, ma fortune, mon nom et mon

honneur, ma force, mon amour et ma liberté, oui, j'ai donné tout
cela pour les faveurs amères d'une divinité morose, implacable et
jalouse.

O science, maîtresse inexorable, que tes amants n'apaisent
que par des hécatombes, qu'as tu fais pour moi, qui t'offrais en
holocauste des victimes humaines?

Que m'as-tu donné en échange ?
Quelques secrets qn'un enfant apprendra un jour sur le banc

des écoles.
Et toi, Mort, pâle soeur de la Vie, toi qui n'as jamais trahi,

toi dont je porte les sinistres couleurs, toi qui m'as vu passer de
l'ombre de mon laboratoire à l'obscurité d'une prison et à la nuit
de la tombe, pourquoi ne m'as-tu pas gardé dans tes bras où je
m'étais endormi ?

Me voilà donc vieilli, humilié, vaincu comme un ange rebelle
au pied du maître.

O Dieu, il ne te faut autre chose que le joyeux cantique de
ces oiseaux chanteurs, mé!odies aériennes de tes artistes ailés, pour
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confondre l'orgueil Je celui qu'on appelle le Mjaître des po*,on:.,
Pleut r couX-r di larmucs dý ton Seil qui n'a Jamais jIIuré ?

'roi qui vo;s ce que j'étais et ce que je suas devenu, toi qui
coentnis nets si pce'due et déscnclanktée-, dlonne-mîoi le calme do
l'esprit, le repos du coeur et la paix de l'âmen.

l'e riutit moi d'oublier le pas-é, laisse-moi rceaisir l'espéranco
a%'. 'a libtité, punbque tu nie l'as renduo, tt fawuur du mon
enfanit d'élection, puitque tu l'as envoyé pour me sauver.

- Oui vous itsà libre,, et voici votre l12 1 dit une voix
joyeuse, Eoniore et vibrante.

-Olit er i...
N on Père ! ...

E.%ilu %.uu s't:lttneer, nmais ses uiemaî.brer., cLioru engoua di
jar ta tuer-ble txIéritnue, trilairtnt ta volonté.

Oliier lu r,çut chanctelant dans 8tzs brase, -.t : tint .uibra.é
dons urü à,,n6uu Cti,esnk , pui., le houle%aut cousine un enufaut, 'l
le déposa Joue(tt nt tndu bur les cousbins d'uîîe dormeuse.

A eu inonant, le regard d'Exili rencontra celui du Cubimo,
dbout eur l. t§-uil de la porte, dans une att'ttudl- rsptectueuse.

- ELt oi, auon %kil unie tauieutra3-tu pas m'embrab.9er
aussi ?

- Uîiur le utai-juis, qt toujours généruux, répondit
Cue:n.0 11a 3'ilÊen.ui !ùtet pour î'ec..Iroir l'acculadc de ton ancicin
maître,

- Lequel est, aujourd'hui l'obligé de l'autre? dit Exili avc
.ùn sourire lumineux, qui éclaira une seconde sa physionomie
sévère, avant de s'éteindre comme un éclair fugitif.

- Je vous doit tout., meître, et vous ne me devez rien.
- Ne l'écoutez pas, mon père, interrompit Olivier avec sa

vivacité juvénile. Sans lui, j'aurais tout compromis par mea folio
précipitation.

- C'est la vertu do ton gemon fils.
- Mon imprudence irréfléchie a failli tout perdre ; mais

'espère que cette 1< çon aufllri a.t je me sens maître de moi comme
de mea pentée.

- C'est le premier scerc-t pour êitre celui des autres, ajouta
Exili de sa voix mnusicale', niais ne mn'hilet pas, Olivitr , je vois
trop bien, aujourd'hui que l'homme qui veut faire l'ange fait la
tête.

- Si ce-s paroles sortaient d'une autre bouvlie que la vôtre,
jo jercerais la langue lui les aurait prononcées d'une agfuillc
rouge, connue celle d'un blasphémateur.

- Dis-moi, Cosimo, rep>rit Exili sur un ton plus voilé, n'as-
tui pas encore, dans quelque coin, un flacon oublié do cette élixir
qui donne la force au bras, l'éclair aux ycux et la joie au coeur ?

Tu hésites?
Le vieux serviteur fit un geste indécis, qui pouvait êitre inter-

prété commie une réponse.
- Je te comprends...
- Je sais que la réaction est égale à l'action, et 'lue les hoeu.

res de vitalité artificielle comptent double ; mais cet élexir m'ai-
déra à~ dissiper les dernières vapeurs de nia longue léthargie...

J0 boirai à la santé d'Olivier.
- Qus, votre volonté soit faite... Il fa'ut vous obéir à tous

deux cousine aux enfants gâutés, dit Cosimo en ouvrant un coffre.
Il on tira un flacors plat, recouvert d'une armature métailli-

que, et dévissa le bouchon de crisatai qui on ferniait hermétique.
mient l'orifice , puis Il remplâ un v. rrt. de la liqucur, siuiblable à
da l'or on fus4ion, qui jetait un feu de topaze, et le présent a silen-
tieusemnent 'à son maître.

Exili le vida d'un seul trait.

j Au bout d'une minute, ses membres railis rcoouvrèrene

leur souplesse et leur élasticité, son visage prit une teinte chaule~
u .t vermeilles un sourire voltigea bflf ses lèvrca, ,t Fon oeil étincela
do l'insupportable éclat du diamant noir.
j - Jo sens la via qui nie redoGao son étreinte,.

qu'en di:, tu, Cu>imo? ajouta t i nr se drcssant divan t lu;,
comme tous la prcssbon d'un rcssâort eai.hé, (t en Posant Il main
tur >on épaule.

-JO (lis que vous voilà jeune jusqu'à co soir.
-Il S'agit matinteniant do ln'oblller.
-. Ce n'est pas difficile, et nous avons songé à ocin.

En un tour do main, Co.siiio revêtit von ilnItro d'une elle.
mise de batiatu à mnchnlcttes do dentelle, d'un justaucorps et
d'un liaut-dehlaussos en vtlours noir, ngrcuicntés de rubans et
d'aiguilletts en satin bleu 1-% ciel. Dcs bas de soie noire et dcs
touli'rs à hautî talons rougý.s conîp!ôtèrent ce costume élégant et
sévère.

La toiltte de son maître achevée, il se mit en devoir do
raser sus cheveux, qui tombait sur ses épaules, puis sa longug
barbe noire qui descendait jusqu'à sa ceinture, Il l'exception de la
niou-stachrt, fine et soyeuse comme un adulte.

Cette double opération terminée, il posa sur sa tata une
perruquo bouclée, sur l& perruque un chaptau à plumes,.lui pré
senta une canne d'ébène à pomme d'ivoire, et recula d'on pas,
comme un artiste en face do --on oeuvre.

Exih se piêlta de bonne grâice à son examen, et, se regar-
dant à son tour au miroir, il parut satisfait de sa métamorphose.

(A CONTINUER).

Commencé le 8 Décembre 1881. (Ne. 102.)
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